Première partie :

Réflexions théoriques : la bande dessinée, ici et ailleurs

1. Introduction

Dans la première partie de notre thèse, nous tenterons de contourner, au mieux, le genre de la bande dessinée. Le premier chapitre va nous permettre d’exposer les différentes définitions de la bande dessinée et le contexte de sa naissance afin de révéler la diversité des points de vue et ceci depuis les années soixante en France. 

Ensuite, nous essaierons de tracer brièvement l’Histoire de la B.D. africaine ; mais nous focaliserons davantage notre regard sur les événements qui célèbrent périodiquement la bande dessinée africaine. Un moyen unique pour mesurer la popularité du genre et l’ampleur de son importance chez les éditeurs africains, et par contrecoup, sur le lectorat.  Nous tenterons aussi de rapporter quelques extraits de la B.D. maghrébine, en l’occurrence, les bandes dessinées marocaine et tunisienne afin de connaître quelques noms des acteurs qui animent ce genre au Maghreb. 

Nous verrons si la Belgique et la France a influencé par sa BD florissante bon nombre de dessinateurs algériens qui ont trouvé des sources d’inspiration de proximité étant donné que la BD américaine ou japonaise n’ont pas eu de répercussions notables sur la BD algérienne d’expression française. 

Le deuxième chapitre sera consacré entièrement à la B.D. algérienne. Pour pouvoir retracer les quarante ans d’Histoire de la BD algérienne, nous nous sommes heurtés à la rareté de travaux consacrés à la BD algérienne d’expression française à part quelques biographies de dessinateurs diffusées sur quelques sites spécialisées ou dans des articles de journaux.

Notre hypothèse de départ est celle d’annoncer que le dessin de presse a transité d’un support à un autre, autrement dit, des pages des journaux vers l’album. Dans le cas du dessin de presse algérien, celui-ci a accompagné l’évolution de la presse algérienne depuis les années 60 et s’en est détaché partiellement autour des années 80 et 90 grâce aux tentatives réussies de certains dessinateurs en publiant des albums regroupant leurs dessins. En plus la B.D n’a plus sa place sur les pages des journaux et se fait publier surtout dans un autre format, celui de l’album.

Nous aborderons également la part de narrativité dans le dessin de presse algérien dont la frontière avec la BD n’a pas été clairement délimitée suscitant dès lors une véritable confusion des genres.

En conclusion, nous exposerons la nature graphique du dessin de presse qui use souvent de la redondance thématique ayant recours au burlesque par exagération ou par accumulation afin de d’aborder certains évènements sociopolitiques. 

CHAPITRE 1 :
Conditions de la naissance des bandes dessinées

1.1. Définitions de la B.D ou le règne de la confusion
Nous commencerons par la présentation des travaux de T.Groensteen qui a fait un tour d’horizon des nombreuses contributions dans la définition de la B.D, il remarque qu’elles sont souvent : 
« …lapidaires, participent d’une approche essentialiste et cherchent à enfermer dans quelque formule synthétique l’ « être » de la bande dessinée. Entreprise sans doute vouée à l’échec si l’on considère que, loin de vérifier la pauvreté d’expression et l’infantilisme intrinsèque qu’on lui a longtemps supposés, une bande dessinée repose sur un ensemble coordonné de mécanismes participant de la représentation et du langage… »
 
Il rapporte ensuite les définitions d’Alain Rey, du dictionnaire Littré, celle des américains David Kunzle et Bill Black Beard. Les critiques français ne sont pas omis puisqu’il rappelle l’apport d’Antoine Roux et la riposte d’Yves Frémion. Il cite également Couperie et conclut par le rapprochement avec le cinéma esquissé par Roger Odin.

Dans un autre ouvrage, Groensteen
 évoque les origines de la B.D. en insistant sur les supports accueillant des récits en séquences d’images qui ont longtemps été hétérogènes : de la colonne Trajan (113 av.J.-C.) à « la tapisserie de Bayeux » (1066-1077).  Il avance aussi quelques préludes de ce genre en Espagne à travers les Cantigas de Santa Maria vers 1270, qui ressemblent à un véritable album de BD racontant, à raison de six cases par page, les miracles de la Vierge. Groensteen poursuit et note que les balbutiements de la B.D vont être victimes de l’imprimerie dès l’invention de celle-ci par Gutenberg, entraînant une séparation durable entre l’écrit et le dessin, à cause des techniques différentes de reproduction. 
Toutefois, ces préludes étaient dès le moyen Age en forme de : 
«… manuscrits enluminés comportant quelquefois de véritables récits séquentiels, les images se partageant une même page. Bulles de pensée, onomatopées, lignes de mouvement, dessin caricatural : la presque totalité des composants de la bande dessinée existe déjà. »

De son côté, Annie Baron-Carvais définit le mot « phylactère » comme étant une : «  Banderole à inscription, que l’on rencontre sur les monuments du moyen Age et de la renaissance. le phylactère devient une banderole utilisée par les artistes du Moyen âge pour y inscrire les paroles prononcées par les personnages de la scène représentée dans le tableau, le vitrail, etc. »
 Baron-Carvais explique ensuite qu’en transformant légèrement cette phrase, nous pourrons obtenir une idée exacte de la signification de la bulle dans la B.D. comme espace encerclé utilisé par les artistes du XXe siècle pour y inscrire les paroles prononcées par les personnages de la scène représentée dans l’image.

Les années 80 seront décisives avec l’introduction du terme anglais comics dans Le Petit Larousse Illustré. Baron-Carvais note aussi que le sigle BD a finalement connu une acceptation officielle, avec surtout la différence apportée par Lacassin dans La Grande Encyclopédie (20 vol.) entre La bande dessinée et Les bandes dessinées. Elle note également que : 
« les amateurs parlent de la BD et des BD. Pour expliquer ce que l’une et l’autre représentent, on peut adopter l’explication de Lacassin ou tenter de trouver sa propre interprétation ; ainsi on peut considérer la première comme le Concept (ou bien l’Art et et la Technique) et les secondes comme le Produit, mais il est certainement possible de suggérer d’autres perspectives. »
 
Baron-Carvais ajoute sa pierre à l’édifice en considérant la B.D comme une littérature…graphique qui fait appel à deux catégories d’ «artistes », le dessinateur et l’écrivain, relevant ainsi de l’art graphique et de la littérature. Le dessin peut survivre sans l’écriture : à l’exemple d’une planche où la succession de dessins juxtaposés traduit un récit sans pour autant faire appel à des commentaires ou des bulles : « …le but n’est plus uniquement de divertir le lecteur mais parfois de transmettre au moyen de l’expression graphique ce que l’abstraction de l’écriture ne parvient pas toujours à exprimer. »

La référence à Francis Lacassin dans les définitions avancées par Baron-Carvais a suscité notre intérêt. En consultant son ouvrage, nous avons remarqué que pour sa définition de la BD, il écarte l’idée d’une inspiration directe du cinéma dont l’antériorité : 
« …n’implique pas nécessairement l’influence. Bande dessinée et cinéma ont puisé séparément les éléments de leur langage dans le fonds commun accumulé au fil des siècles par les arts plastiques ou graphiques. La première doit son avance sur le second au fait que le récit en images imprimé sur papier, dont elle est l’héritière directe, avait terminé sa genèse bien des années avant que la photographie animée n’ait entamé la sienne. »
  
Avant d’entamer la classification des diverses techniques employées par la B.D., Lacassin tente de retracer la piste des premiers dessinateurs qui ont employé de ce qu’il appelle : « …les rudiments d’un langage dont le cinéma n’acquerra la maîtrise (…et la paternité !) que bien des années après sa naissance, le 28 décembre 1895. »
 La technique du très gros plan est, certes, partagée par le cinéma et la bande dessinée mais cette dernière l’utilise avec une subtilité inaccessible au 9e art : « Le très gros plan a vu le jour sur un écran de cinéma. Mais seule la bande dessinée, miroir du merveilleux, pouvait l’élever à une fonction fantastique interdite au cinéma, miroir de la réalité. »
 Le crayonné du dessinateur rivalise avec la caméra comme l’illustre Sy Barry, en 1964, avec la silhouette du Fantôme se reflétant dans la pupille d’un hors-la-loi terrorisé à son approche.

Lacassin, signale, par ailleurs, la léthargie de la bande dessinée française face aux innovations techniques et l’adoption du plan moyen jusqu’en : « …1946 ; c’est-à-dire jusqu’à l’entrée en force d’Hergé et de l’école belge. »

Quelques travaux récents sur la bande dessinée notent l’attitude hâtive des critiques de la B.D. en la rapprochant instinctivement du cinéma. Une voie ouverte, selon Harry Morgan, par Lacassin : « on emploie volontiers, à la suite de Lacassin, l’expression de bande son pour les bulles et les onomatopées. »
 La position de Harry Morgan est d’emblée opposée aux tentatives de certains critiques universitaires à la : « validation de la BD comme forme littéraire qui s’est accompagnée de conditions parfois implicites qui visaient soit à la dévaloriser soit à la ramener à une forme littéraire canonique. »
 Il balise sa critique grâce à trois positions : la première est celle de ne pas considérer la BD comme de la paralittérature. 
La deuxième, c’est d’éviter de donner la prééminence au texte, et la troisième position est de considérer la BD selon des critères économiques, tels que la grande diffusion
. Il confirme aussi, sans détours, l’infondé du caractère paralittéraire de la BD qui s’est trouvée exclue de la définition académique de la littérature et sa relégation vers une sous-littérature, infra-littérature, de littérature populaire ou de littérature de genre.
 Cette mauvaise publicité a fini par déformer la critique des universitaires qui usent souvent de : « …scientificité pour rattraper le discrédit qui s’attache à leur objet d’étude. Il s’ensuit des analyses parfois inutilement compliquées, voire volontairement ésotériques. »

Morgan qualifie notamment la généalogie de la BD comme douteuse, un doute dû aux nombreux essais à tracer l’Histoire du genre, les auteurs de dessins accompagnés de mots ou de symboles à travers les siècles deviennent déjà des précurseurs de la BD : 
« on a vu des précurseurs de la BD chaque fois qu’on a trouvé ensemble des images ou, dans le cas de l’art rupestre, des images et des symboles. Ces références anciennes n’ont, dans certains cas, d’autre but que de donner un pedigree à la BD, art populaire et décrié. Elles paraissent parfois faites au hasard. »

Pour Benoît Peeters
, il est plutôt question de la réinvention de la bande dessinée par Rodolphe Töpffer (1799-1846) en créant ses premières « histoires en estampes ». Il fut encouragé par Goethe, considéré à son tour comme le premier critique de bande dessinée. L’auteur de l’ouvrage ne s’attarde pas trop sur l’histoire de ce genre et les différentes pistes avancées par les uns et les autres. 
Il reproche, néanmoins, à certains écrivains l’idée qu’ils se font de la B.D. : 
« Protestant, au nom d’une certaine idée de la Culture, contre une supposée sous- littérature, un Finkielkraut, un Bernard-Henri Lévy, voire un Milan Kundera ne révèlent peut-être rien d’autre que leur propre état d’aniconètes (ainsi pourrait-on nommer ces analphabètes de l’image). »

Peeters s’érige en défenseur infaillible de la B.D lui attribuant, malgré sa complexité, sa capacité de jouer avec le mouvement et la fixité, la planche et la vignette, le texte et les images
. Il s’interroge sur le mépris affiché à son égard malgré les nombreuses innovations qui ont alimenté les investigations narrative et graphique : « mais la bande dessinée est loin de se limiter à ces investigations narratives. Théâtre de métamorphoses spécifiques, elle peut être aussi ce lieu magique où les images semblent se déduire l’une de l’autre, explorant les virtualités du dessin, de la couleur ou de la planche. »
 

Théoricien et également scénariste de B.D., Peeters considère ce genre comme support à part entière grâce aux apports, entres autres, d’Hergé et d’Art Spiegelman. La B.D. a pu s’affranchir du phénomène de la série grâce à la parution d’albums avec des récits autonomes : « Longs de 80 pages à plus de 400 »
 L’abondance de la matière représente, selon Peeters : « …que tout est possible en bande dessinée, moins du reste par l’adaptation de grands textes littéraires supposés l’ennoblir que par la découverte d’un autre romanesque, né de l’image et avec elle. »

Frédéric Pomier note, quant à lui, que des controverses récentes existent entre les défenseurs de Töpffer comme inventeur de la B.D et ceux qui avancent l’idée que la l’invention de la B.D. est accordée à Outcault, créateur du « Yellow Kid »
. Ce débat date seulement depuis 1995 et 1996. Il existe aussi certaines théories qui ont tenté d’ennoblir l’image de ce genre en remontant aux retables médiévaux, les peintures rupestres de Lascaux ou la tapisserie de Bayeux. Mais le débat se situe, selon Pomier, entre deux camps adverses : l’un est composé par certains noms comme Francis Lacassin, Benoît Peeters ou Thierry Groensteen. Ces spécialistes : « …considèrent que c’est autour de des premiers albums du Genevois Töpffer (qui en conçut sept) que l’on doit dater la naissance du mode d’expression, avec, à sa suite, tout un courant de l’expression graphique européenne. »
 Le premier argument de ce camp est d’ordre esthétique dans la mesure où ces « histoires en estampes » ont influencé des dessinateurs comme William Hogarth, Nadar ou Caran d’Ache. Le deuxième argument est commercial puisque les fameuses estampes de Töpffer ont été publiées sur un support imprimé les rendant accessibles au public.
Les opposants à cette hypothèse sont des spécialistes américains à l’image de Rick Marshall dont la position est confortée par des spécialistes francophones comme Alain Rey, Antoine Roux ou Pierre Fresnault-Deruelle. La B.D. d’Outcault représente une rupture : « …en raison de caractéristiques de production et de diffusion. »
 L’argument de l’acceptation commerciale d’une œuvre dessinée par un public demeure donc primordial pour ces spécialistes. A ce titre, Marshall déclare sans ambages : « la bande dessinée n’était pas seulement le mélange de la littérature et de l’art mais aussi de la technologie et du commerce. »

Ceci dit, il faut noter aussi que cette polémique pourrait relancer un autre débat réunissant cette fois-ci les partisans de la presse comme support d’élection de la B.D. (l’exemple du Yellow Kid) et ceux défendant l’album en parution indépendante (l’exemple de Töpffer). 

Cité précédemment, Alain Rey appartient au second camp qui défend la thèse américaine. En évoquant les préludes de la B.D. dans son ouvrage, il annonce d’emblée que ce genre faisait les yeux doux à l’élite bourgeoise en France et en Allemagne au début du XXe siècle. Le réalisme du dessin concourait au dénigrement de tout ce qui n’était pas du goût de l’élite : « …l’habileté reconnue du dessinateur garantit le goût bourgeois. Le rire est léger, respectueux des règles : il éclate au détriment des Autres : enfants mal élevés, paysans, provinciaux, conscrits (messagers ridicules du peuple souterrain) pour réjouir l’enfance des élites. »

Le nom de Töpffer est cité comme précurseur mais tout en ayant la particularité de ne pas avoir inventé la B.D ! Une hypothèse appuyée par la non maîtrise des véritables règles du genre : « Töpffer a inventé un genre mort-né, différent de la bande dessinée, mais préludant à son essence : un récit scripto- figural. La légèreté du trait de plume, les désinvoltes graffiti peuplant l’image, l’irrégularité des cadres… »
 Tous ces défauts sont autant d’arguments pour A. Rey afin d’écarter la thèse de la paternité du genre accordée à Töpffer. En plus, le talent des journaux comiques français n’a pas égalé celui des Américains. Tout réside, selon A. Rey, dans la composition même des séquences. Il cite, à titre d’exemple, le journal L’Epatant paru en 1908 qui a publié La bande des pieds nickelés. A.Rey déplore : « …la grossièreté du graphisme, les violents aplats colorés et la simplesse de la mise en page […] Elle reprend la tradition du texte séparé, lisible sans l’image. L’arriération des méthodes y est complète. »

Par contre, les premiers cartoons d’Outcault ou de Dirks sont pour A.Rey de : « La vraie bande dessinée. »
 Cette B.D américaine rompt avec la tradition française en usant du « ballon » pour faire parler les personnages faisant naître une : « pureté représentative ; elle exploite l’ambiguïté de toute narration privée de langage. »

A l’exemple de F.Pomier, Benoit Mouchart reprend le sujet du débat qui a eu lieu entre les partisans de la thèse américaine et ceux de la thèse européenne quant à la naissance de la bande dessinée. Mouchart s’insurge contre une argumentation futile, celle qui mentionne que : « la date de la naissance de la bande dessinée correspondait […] au premier usage répertorié d’un dialogue inséré au sein même d’une image, et non en dessous, dans le cadre d’une série de dessins humoristiques réalisés par Outcault . »
 L’usage du phylactère semble donc décisif mais reste arbitraire, selon Mouchart, pour accorder la paternité du genre. Ceci conduit à se poser des questions, parfois sans réponses, sur l’origine d’arts universels comme la musique, la littérature ou la peinture.

Bien que le phylactère soit caractéristique à l’apparition de la B.D. aux Etats-Unis vers 1896, il ne s’est imposé que 30 ans après, en France, grâce à un certain Alain Saint-Ogan : 
« En 1896, Rudolph Dirks innove dans The Katzenjammer Kids (série connue en France sous le nom de Pim Pam Poum) en introduisant dans ses images des « phylactères » […] La démarche novatrice de Saint-Ogan, trente après Dirks, n’a cependant rien de spontané et ses motivations s’expliquent sans doute par son désir de ne pas paraître trop démodé… »

L’autre caractéristique de la B.D française à cette époque là était de : « …faire paraître un commentaire sous chaque case. »
 Il aura fallu l’intervention d’Hergé, en publiant Les Aventures de Tintin en 1930, pour persuader le rédacteur en chef de Cœurs Vaillants de faire cesser l’usage de cette technique. 

Un autre trait pertinent apparaît à travers l’attitude de certaines maisons d’éditions (l’exemple de la Belgique) qui ont systématisé la publication de la B.D en forme d’albums dans le but de conserver le patrimoine national, contrairement à d’autres pays où la presse demeure le seul support d’élection de ce genre.

En évoquant le retard consenti par les dessinateurs français quant à l’emploi de la bulle pour les dialogues entre les personnages, Mouchart ne semble pas être le seul à signaler cet état de fait. En effet, Pierre Masson mentionnait déjà la traîne des dessinateurs français, mais cette fois-ci, sur le plan thématique.

En plus, Alain Rey avançait l’idée d’une première B.D européenne conciliante avec la classe bourgeoise. Pour P.Masson, la dérision deviendra très vite un fond de commerce intarissable, elle : « …fut la première arme des cartoonists américains, puis français (mais avec dix bonnes années de retard) […] Elle visait aussi bien la société et les mœurs que ses propres  conventions narratives et graphiques… »

L’hypothèse du phylactère semble compliquer la datation de ce genre malgré quelques prémices très anciens, comme le cite Isabelle Papieau : 
« …dans sa transcription par Don Antonio de Mensoza au cours du XVIème siècle, le codex Mendocino (1324) propose des personnages dont les paroles sont graphiquement représentées dans une « volute » s’échappant de leur bouche »
 Aussi, Papieau poursuit qu’une estampe de Lagniet datant du XVIème siècle – « Le Français et l’Espagnol »- : « …intègre une « bulle » reliée plastiquement à la bouche elle-même ».
 
Nous avions entamé cette présentation par les recherches effectuées par Groensteen en matière d’Histoire de la B.D. Son approche, met l’accent sur la forme même de la B.D. qui trouve son homogénéité dans la fusion du texte et de l’image. Pour sa part, Annie Baron-Carvais préfère plutôt aborder la légitimation de ce genre à travers l’introduction du jargon de la B.D. dans les différents dictionnaires, et le recours aux propos des exégètes du genre à l’exemple de Francis Lacassin. Ce dernier a écarté l’hypothèse de l’influence du cinéma sur l’essence même de la B.D. L’inspiration se fera bien plus tard à travers l’usage du cadrage. Les travaux récents de Harry Morgan se veulent, quant à eux, dénonciateurs des idées reçues et la classification, à l’emporte-pièce, de la B.D. Peeters lui fait écho tout en protestant contre les intellectuels qui considèrent ce genre comme une sous- littérature.

La paternité du genre devient problématique entre les historiens de tout bord. F.Pomier dénote cet état de fait et rappelle l’existence de deux hypothèses adverses : l’une est européenne, l’autre est américaine. 
Pour les puristes, la véritable naissance de la B.D. s’est accompagnée de l’apparition la bulle ou le phylactère. Töpffer est un dessinateur qui a frôlé l’invention de la bande dessinée selon A.Rey qui n’a pas hésité à tourner en dérision les tentatives françaises au début du XXe siècle. Mouchart va riposter à ces préjugés résultant d’un raisonnement improductif.  Alain Rey et Pierre Masson ont insisté sur le retard des dessinateurs français quant à l’usage des techniques ou des thématiques. Enfin, I. Papieau a rappelé que la datation de la B.D. reste un sujet à controverses et que les nombreux exemples fournissent la preuve de la présence des prémices du genre bien avant le XIXe siècle.

1.2. L’Afrique : une nouvelle aire pour la bande dessinée ?

Il faut dire que les ouvrages traitant de la B.D. africaine et maghrébine demeurent très maigres à part quelques articles et revues publiées en ligne, rapportant périodiquement quelques événements sur la B.D. ou des études ponctuelles sur ce genre. Langevin affirme que la B.D. a débarqué sur le continent noir au lendemain de la deuxième guerre mondiale. La B.D. a été ensuite utilisée à des fins utilitaires : 
« Dans les années 60, l'Église utilise la BD pour toucher les différentes couches de la population. Les décennies 70 et 80 sont ensuite marquées par des productions pédagogiques de diverses qualités, pour la protection des tortues ou contre le sida, par exemple. Peu avant 2000, salons, festivals et colloques se développent. »

Sébastien Langevin fait remarquer que les festivals européens demeurent les rares moyens qui permettent aux bédéistes africains de se faire connaître à l’étranger, à l’exemple du festival d’Angoulême qui a réuni, pour son édition de 2006, quelques noms de la B.D. africaine : 
« Didier Kassaï de Centrafrique, Ramon Esono Ebale de Guinée Équatoriale, Anani et Mensah Accoh du Togo, Brice Reignier d'Afrique du Sud, Sylvestre " Gringo " Kwene et Joël Salo du Burkina Faso, Samba Ndar Cisse du Sénégal, Adjim Danngar du Tchad, Didier Randriamanantena, dit " Didier MadaBD " de Madagascar, et Mendozza de Côte d'Ivoire. »
 
Ces jeunes talents sont les lauréats d’un concours organisé à l’échelle de l’Afrique subsaharienne qui leur a permis de se distinguer et surtout de s’exporter au-delà des frontières de leurs pays.

Les festivals européens permettent de rendre compte d’une réalité peu propice à l’édition de la bande dessinée en Afrique où le : « …le nombre de lecteurs demeure restreint »
 malgré sa popularité. Sur ce point, Langevin note que : « …la bande dessinée africaine ne peut se développer durablement sans une production locale solide. »
 Les bédéistes africains se tournent alors vers l’Europe pour se faire publier grâce au monde associatif qui a publié plusieurs œuvres. 

Des bédéistes français prennent parfois l’initiative, comme Ptiluc, pour aider la publication en France des auteurs africains comme. « L’Ivoirien Gilbert Grout (Magie noire), le Kinois Pat Masioni (Rwanda 1994, Descente enfer), Hector Sonon, Kash et Pat Mombili dans l'album collectif BD Africa. »

Malgré ces signes positifs sur la B.D. en Afrique, Langevin tempère pour préciser que la B.D. africaine est : « …loin de jouer dans la cour des grands […] tant d’un point de vue artistique qu’économique. »
 Il poursuit en affirmant que le petit nombre des lecteurs conditionne le nombre d’auteurs et la qualité de leur production. Les maisons d’édition ont également un rôle crucial puisque sans production, diffusion, commercialisation, et donc sans consommation par les lecteurs, la bande dessinée n’existe pas.

Les tentatives des dessinateurs africains sont parfois sans lendemain puisque la B.D. africaine vit toujours des moments d’hésitation : « La bande dessinée n’a pas encore trouvé ses normes esthétiques, narratives et économiques. »
 Nous verrons dans le titre suivant si la B.D. occidentale constituait une source d’inspiration pour la B.D. africaine et plus précisément algérienne. Langevin répond tout de suite que : « Pour l'instant en Afrique, aucune norme n'est fixée : chaque type d'histoire appelle un dessin spécifique. Si un Hergé africain finit par émerger, peut-être donnera-t-il des pistes à suivre. »

Il existe, malgré tout, des exceptions africaines qui ont remporté un vif succès auprès du public à l’exemple d’une revue en Côte d’Ivoire qui emploie, à plein temps, quinze auteurs de bande dessinée. Son titre est Gbich !, une revue hebdomadaire qui mélange des : « …bandes dessinées en une page, de dessin de presse et d’articles sur la société. »
 Les personnages illustrés sont devenus charismatiques pour la population d’Abidjan qui s’arrachent les 20 000 exemplaires diffusés chaque semaine. La revue a même tourné en dérision les fameux accords de Marcoussis en lançant : « Les accords de Marcory ; commune d’Abidjan où la rédaction est installée, pour venir en aide à un Etat français en difficulté… »
 Le succès de la revue a fait des émules, dépoussiérant ainsi le monde de l’édition en Côte d’Ivoire : « Gbich ! a créé  un marché concurrentiel sur son propre créneau : des publications comme Ya foï ! aujourd’hui disparue, ont tenté de lui voler la vedette. »
 Cette revue a même diversifié ses activités en lançant bientôt une radio FM et une édition internationale.

Un autre hebdomadaire a conquis le public au Sénégal avec un titre très évocateur : Le Cafard Libéré. Même succès rencontré et des personnages adoptés par le lectorat. Langevin note que les prix pratiqués à la vente ne sont pas onéreux permettant ainsi d’ancrer l’achat des revues dans les habitudes de consommation, surtout lorsque les titres doivent passer par un support de presse. Il explique aussi le succès des revues par l’inspiration des dessinateurs de la rue afin de : « … porter sur le papier les mille et une histoires colportées de bouche à oreille, qu'elles soient drôles ou inquiétantes, empreintes d'humour ou de magie. »
 Langevin conclut en disant que le maillon manquant de la chaîne demeure l’éditeur puisque les compétences artistiques ne manquent pas et que la réussite de la bande dessinée africaine dépend de deux facteurs essentiels : « l’argent et les hommes pour le faire fructifier. »

Après cette présentation succincte sur la B.D. africaine, nous focaliserons maintenant notre intérêt sur la B.D. de la Tunisie et du Maroc, les deux pays voisins de l’Algérie.

1.2.1. La bande dessinée tunisienne

La B.D. tunisienne a le même âge que la B.D. algérienne, en l’occurrence 40 ans, et le constat sur sa vitalité n’est pas vraiment au point malgré l’organisation de festivals annuels et de salons internationaux. Adel Latreche fait remarquer que, cette activité est restée, en Tunisie, à l'état embryonnaire, en dépit de l'existence de plusieurs artistes actifs
. Il explique aussi que de nombreuses tentatives de création d'expositions et de salons locaux, entièrement dédiés à cet art très populaire, notamment celles initiées par Monji Mejri ou Habib Bouhaouel (1985 et 2002), ont été un échec. En plus, l’auteur de l’article déplore l’existence d’une seule manifestation qui perdure encore et qui est celle du Salon international de la bande dessinée de Tazarka qui a fêté en 2008, sa onzième édition.

Contrairement à l’Algérie où les maisons d’édition étatiques ont pris l’initiative de faire publier les dessinateurs, le secteur privé en Tunisie a pris les devants pour publier ses auteurs. Nous citons, à titre d’exemple, les éditions Apollonia dont le siège est à Tunis et qui reprend quelques normes occidentales pour la publication des albums, à l’instar du « 48 CC »
. Le français demeure la langue la plus répandue chez les dessinateurs tunisiens, et les éditions Apollonia ont également traduit en anglais, espagnol, italien et même allemand quelques titres de B.D.

Les thématiques illustrées restent politiquement correctes, sans aucune référence au régime en place, mais une profusion d’albums qui abordent l’Histoire de la Tunisie ou de personnalités historiques célèbres. Nous pouvons citer comme exemple la B.D. dessinée par A. Belkhodja : « Hannibal, le défi de Carthage ».  Un récit qui rapporte les exploits du capitaine Hannibal qui fit trembler Rome.


A. Belkhodja, Hannibal, le défi de Carthage © Apollonia, 1998.

Elissa est aussi le récit de la fondation de Carthage par les phéniciens. L’auteur de l’album s’inspire de l’histoire de Virgile pour relater les conflits de cette cité avec la Grèce antique et Rome et sa destruction par les diverses civilisations.
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Abdelwahed Brahem, Elyssa © Apollonia, 2004.

La B.D comique a aussi ses adeptes chez les dessinateurs tunisiens notamment avec Lotfi ben Sassi qui illustre les déboires de sa génération en Tunisie avec son album « Avec ou sans visa » publié en 2001.
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Lotfi Ben Sassi, Avec ou sans visa © Apollonia, 2001.
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Fazaa/Triki, Les petites choses de la vie © Apollonia, 2001.     Fazaa/Triki, Les arrivistes© Apollonia, 
2001.
Tahar Fazaa et Salaheddine Triki illustrent, à leur façon, des scènes de la vie quotidienne. Les histoires de voisinage, les richesses suspectes et les rapports problématiques entre hommes et femmes.

Pour la B.D. d’aventure, nous pouvons citer les exemples de deux albums parus en deux volumes : L’affaire Carthage. Sur fond de recherche archéologique, une bibliothèque carthaginoise est bombardée par les Américains. Deux Tunisiens partent aux Etats-Unis pour découvrir les raisons du bombardement. Ils seront pourchassés par les services secrets américains. 
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Belkhodja/riahi.L’affaire carthage 1       
  Belkhodja/riahi, L’affaire carthage 2 © Apollonia, 2003.

© Apollonia, 2000

1.2.2. La bande dessinée marocaine 

A l’instar de la Tunisie, la bande dessinée au Maroc reste : « …un genre mineur au Maroc, malgré quelques tentatives récentes. »
 Il n’en demeure pas moins que des festivals sont organisés chaque année à Tétouan, Kénitra et Casablanca. Il faut aussi noter l’existence de la filière de bande dessinée au sein de l’Institut National des beaux-arts à Tétouan. 

J.F Chanson et Cassiau-Haurie remarquent que la portée de la plupart des B.D. marocaines reste politique en dénonçant la répression policière : « Le Maroc est l'un des très rares pays africains où la BD a servi de relais à des témoignages dénonçant des atteintes aux droits de l'homme et des exactions des forces de police et de sécurité. »
 
Dans un article consacré à la B.D. marocaine, Najiba Bellamine
 pense qu’il n’est pas excessif de penser que la B.D. marocaine est sur la bonne voie notamment avec les apports du dessinateur Abdelaziz Mourid qui a témoigné de sa condition de prisonnier pendant les années de plomb (On affame bien les rats ! Editions tarik et Editions Paris méditerranée, 2000). Membre fondateur du courant d'extrême gauche 23 mars, Mourid illustre les journées de calvaire pendant sa détention. 

Même tonalité chez Mohammed Nadrani qui a publié en 2005 aux éditions Al Ayam : « Les sarcophages du complexe ». Cet album d’inspiration autobiographique retrace le parcours politique du militant d’extrême gauche, qui lui a valu une détention arbitraire dans un centre de détention appelé communément le Complexe de Rabat. 
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Mohamed Nadrani, Les sarcophages du complexe © Editions Al Ayam, 2005
Le même auteur a sorti en 2007 L’émir Ben Abdelkrim où il relate les grands faits de la guerre du Rif au Maroc. Cette région du Maroc était confrontée à la colonisation, elle opposa une sérieuse résistance aux troupes françaises et espagnoles et se souleva à nouveau, au début de l’indépendance marocaine, en 1956. Cet album a été publié en arabe et en français (illustration de la version en arabe). D’autres dessinateurs maghrébins ont investi le créneau des biographies illustrées comme l’Algérien Benyoucef Abbas Kebir à travers son album publié à l’ENAL en 1984 : « Abdelmoumène Ibn Ali, le chevalier du Maghreb ».

[image: image8.png]



Mohamed Nadrani, L’émir Ben Abdelkrim© Editions Al Ayam, 2007

Un autre fait notable dans la B.D. marocaine, est celui de l’existence d’albums en langue berbère. En effet, l’Institut Royal de la Culture Amazighe (IRCAM) a publié en 2004 une B.D. intitulée « Tagellit Nayt Ufella » (la reine des hauteurs) par Meryem Demnati. Un récit qui rapporte les péripéties d’une jeune reine défendant son peuple contre les oppresseurs. 
La mémoire amazighe est aussi défendue par des dessinteurs à l’instar de Larbi Babahadi à travers la publication en 2008 de son album L’Hadj Belaïd, du nom du célèbre troubadour soussi du début du 20ème siècle.
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Larbi Babahadi, L’Hadj Belaïd© Sapress, 2008.
Jean François Chanson et Christophe Cassiau-Haurie évoquent notamment l’existence d’une B.D. patrimoniale : « …en vue de raconter la culture et l’histoire du pays et d’en dessiner ses figures émergentes. »
 L’exemple représentatif de cette B.D. est la trilogie Histoire du Maroc en bandes dessinées (de Ahmed Nouaiti, Wajdi et Mohamed Maazouzi) qui retrace l’histoire nationale de la préhistoire à 1961. Une tentative à rapprocher de celle du dessinateur algérien Benyoucef Abbas Kebir (Histoire de l’Algérie, ENAL, 1984).



     

    


Nouaiti/Maazouzi , Histoire du Maroc (trilogie) © 1989 1993 

Les initiatives du mouvement associatif ou des institutions royales n’ont pas manqué de faire appel à la bande dessinée pour promouvoir des actions en faveur de la population. A ce titre, nous pouvons donner l’exemple de l’Association leadership féminin qui a publié : Raconte-moi la Nouvelle Moudawana. Une façon particulière de sensibiliser les citoyens marocains sur les mesures juridiques grâce à des textes en arabe dialectal, et aussi une version française réservée à la diaspora marocaine à l’étranger.

Enfin, L’Agence pour l’aménagement de la vallée de Bouregreg a commandé auprès de Hassan Manaoui et Miloudi Nouiga une B.D. expliquant aux plus jeunes le grand projet du Bouregreg et l'aménagement du fleuve mythique. Les auteurs ont eu recours à l’illustration de personnages animaliers afin de sensibiliser les enfants sur les travaux qui vont modifier les villes de Rabat et de Salé.
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Manaoui/Nouiga, Tempête sur Bouregreg © Agence pour l’aménagement de la vallée de Bouregreg

Dans un souci d’exhaustivité, nous essayerons de rapporter quelques dates importantes de l’Histoire de la B.D. dans les trois aires géographiques où ce genre a pris de l’essor, autrement dit, les Etats-Unis, l’Europe et le Japon.
1.3. Les Etats-Unis : terre de prédilection de la B.D ?
Baron-Carvais va survoler l’Histoire du genre depuis la dernière décennie du XIXe siècle à nos jours, Elle constate que l’évolution de la BD américaine va connaître six grandes périodes étroitement influencées par l’actualité du moment. La première période (1892-1930) est marquée par le phénomène des funnies  qui consacre les Etats-Unis comme un terrain de prédilection pour les bandes dessinées grâce notamment à l’essor de la presse et la rivalité entre deux magnats légendaires Pulitzer et Hearst (Citizen Kane) : « Un jour d’octobre 1896, William Randolph Hearst demanda au dessinateur Outcault de transformer en une séquence de plusieurs cases la grande image où il faisait vivre son Yellow kid. Le tableau se distribuait en récit. »
 Hearst avait le mérite d’avoir organisé le marché de la BD en fondant : « …King Features Syndicate, en 1914. Cet organisme place et revend les BD dans le monde entier (de nombreux syndicats suivront : The Chicago Tribune, Daily New Syndicate, The United Features Syndicate … »
 Certains dessinateurs s’inspirent des périodes qui ont précédé le Krach de 1929 à l’instar de McManus en 1912 qui recrée la vie quotidienne d’une famille de nouveaux riches : Bringing Up the father et Harol Gray en 1924 qui publie : « à la gloire du capitalisme qui vient en aide aux pauvres gens, Little Orphan Annie. »

L’activité intense du marché de la BD aux Etats-Unis a fini par convaincre les critiques sur une soi-disant terre de naissance du genre. D’autres sont réticents comme Benoît Mouchart qui y voit une idée reçue : 
« L’idée même qu’un pays puisse être considéré comme le berceau d’un moyen d’expression laisse songeur : il ne viendrait à l’esprit de personne de chercher à déterminer la terre d’origine de la littérature, de la musique ou de la peinture, ces disciplines étant considérées, par essence, comme des arts universels. »
 

La deuxième période de l’histoire de la BD américaine (1931-1937) consacre le récit d’aventure. Le dessinateur Chester Gould crée en 1931 le personnage de l’incorruptible Dick Tracy engagé dans la traque des malfaiteurs et les policiers véreux. Son récit est directement inspiré de la vie du gangster Al Capone qui fit fortune grâce à la vente d’alcool pendant la période de prohibition. Par ailleurs, ces « comics » traitent, sans détours, de la vie des Américains : 
« …les comics qui contiennent davantage de récits d’aventures que d’histoires humoristiques reviennent à leur signification première avec, le 20 août 1934, Li’l Abner d’Al Capp. A travers la famille Yokum, on assiste à une véritable satire de la politique et de la société américaines. »


Le presse continue de représenter un support de choix pour la BD américaine notamment le New York American Journal (17 février 1936) qui voit l’apparition dans ses pages, du premier héro dénommé The Phantom créé par Ray Moore. Ceci inaugure une troisième période (1938-1954) pendant laquelle : 
« la BD américaine se dote … d’un nouveau support autonome : le comic book
. Superman, né de l’imagination de deux anciens camarades d’études, Jerry Siegel et Joe Shuster, apparaît dans le premier numéro d’Action Comics en juin 1938…Les superhéros vont très vite se multiplier et éclipser la plupart des autres genres. »
 
Tous les efforts de quelques dessinateurs américains sont voués à la cause nationale, et coïncident avec la période qui a suivi le Krach de Wall-Street et le péril d’une deuxième guerre mondiale : « Les superhéros doivent redonner confiance aux Américains dans leur capacité à surmonter les périls intérieurs et extérieurs. Le costume de Captain America (1941) est taillé dans la bannière étoilée. »
 

La censure du gouvernement américain et les lobbies ont vite rattrapé le développement de la BD américaine pendant la période allant de 1955 à 1960 lorsque : « les véhémentes protestations du psychiatre Wertham incitent le US Senate Subcommittee on Juvenile Delinquency à enquêter sur les comic books et aboutissent à une Comics Code Authority sans laquelle les revues ne peuvent paraître. »
 L’essor du créneau des super-héros parus chez les rivaux DC et Marvel s’est essoufflée laissant émerger aux environs des années 60 : « …une manifestation graphique du grand mouvement de la contre-culture : la jeunesse refuse l’American way of life…La BD underground (comix) à qui parait alors en dehors des circuits officiels représente la contre-idéologie de la nouvelle vague. »

Ce rejet des valeurs traditionnelles a pour théâtre la côte ouest des Etats-Unis, à partir de 1966 (cinquième période) jusqu’à la sixième période (années 1970) date de la libéralisation du code qui faisait office de censeur. Les « hippies » s’engagent contre la guerre du Vietnam et prônent la légalisation de la drogue : « Dans ce contexte, des jeunes dessinateurs (les enfants de Mad) créent leurs propres « comics » […] où ils s’adonnent à toutes les provocations, rompant avec le « bon gôut » de la BD traditionnelle. Le sexe, l’écologie, la politique, la dope et la musique. »

La concurrence commerciale continue de drainer de nombreuses compagnies indépendantes qui tentent de rivaliser avec DC et Marvel, mais le marché ne connaîtra pas de grandes innovations jusqu’aux années 90 où quelques tentatives personnelles ont reçu un accueil favorable à l’image de l’Américain Chris Ware qui publie 
« The Acme Novelty Press » paraissant régulièrement depuis 1993 : « …sous des formats divers, et dont tout le contenu, depuis les bandes dessinées jusqu’au courrier des lecteurs et aux fausses publicités… »
 Ware est notamment le créateur d’un album intitulé Jimmy Corrigan…salué internationalement comme une prodigieuse réussite … »

1.4. La BD en Europe (France et Belgique) :


Notre choix a retenu les pays de la France et la Belgique qui sont, incontestablement, les deux patries où ce genre s’est affirmé comme une composante, à part entière, du paysage médiatique et littéraire. En effet, la presse des années 50 a exploité ce filon qui a démontré sa rentabilité outre-mer. Seule particularité est l’adaptation de nombreux romans en forme d’histoire dont le texte est placé sous l’image : 
« Presque tous les quotidiens, de Paris comme de province, publient au moins une bande dessinée…Le Figaro, avec la série muette Les Aventures du professeur Nimbus (créée dès 1934)…L’Humanité avec Pif le Chien (1948)…Certains quotidiens consacrent une page entière à la bande dessinée… »
 

La résistance contre l’ennemi et la censure ont également animé l’Histoire de la BD en France : 
« Pendant la Seconde Guerre mondiale, la désorganisation de la France et la pénurie de papier rendent difficiles la survie des illustrés, qui sont en outre privés des bandes d’origine américaine. À Paris naît, en 1943, Le Téméraire, journal attrayant dans la forme, mais idéologiquement proche de l’occupant. À la Libération, de nombreuses bandes dessinées attaquent ou ridiculisent les nazis ; les plus notables sont, en 1944, l’album avec texte sous l’image d’Edmond-François Calvo (1892-1957) La Bête est morte !, transposition de la Seconde Guerre mondiale chez les animaux…»
 

Semblable à la Comics Code Authority, la loi du 16 juillet 1949 résulte de la contestation des dessinateurs français envers les empiètements de la BD américaine. Cette loi est aussi motivée par l’antiaméricanisme du Parti communiste et la méfiance des éducateurs envers ce genre. La violence et le sexe sont ouvertement censurés. Certains éditeurs se voient même obligés de s’autocensurer.
Les années 30 ont vu l’apparition d’auteurs belges qui ont mélangé, à leur convenance, le conformisme des séries françaises et l’atmosphère adulte des séries américaines selon les propos de Dominique Petitfaux : « Leur héros sont lancés dans des aventures pleines de mystère, de suspense et d’humour, mais ils sont asexués, moralement irréprochables, défendent l’ordre établi, et prônent discrètement des valeurs à la fois laïques et chrétiennes. »


La rivalité entre DC et Marvel aux Etats-Unis a, sans doute, déteint en Belgique à travers une concurrence entre les éditions Dupuis à l’origine du premier grand illustré belge de bande dessinée : Le Journal de Spirou 1938, et les éditions Lombard qui fait de Tintin (création d’Hergé) le titre et le personnage central d’une nouvelle publication. D’une part, une première école appelée « l’école de Marcinelle ou Charleroi » au nom d’un faubourg de Charleroi où se trouve le siège de l’Hebdomadaire, ces dessinateurs utilisent : « …un style assez humoristique, un dessin assez « rond », peu de récitatifs, des bulles arrondies, beaucoup de symboles pour représenter le mouvement. »
 Les personnages charismatiques sont Spirou et Fantasio, Gaston Lagaffe, Lucky Luke, les Schtroumpfs ainsi que Boule et Bill


La deuxième école est celle de « Bruxelles ou d’Hergé ». Celle-ci a une conception, plus ou moins, différente de celle de l’école de Marcinelle : « chez ces artistes, le dessein est plus réaliste tout en restant codé, les décors traités de façon minutieuse (d’après documentation), le texte abondant, les bulles rectangulaires. »
 
1.4.1. Aujourd’hui :
La BD franco-belge en forme de revues a connu une perte de vitesse certaine lors des années 80 et 90. La BD ne fait plus recette dans les journaux, sauf l’été, en feuilleton. Les critiques voient dans la cessation de parution du magazine Charlie Mensuel le symbole de l’agonie de cette forme de BD aux côtés de Métal Hurlant (1987), Pilote (1989), Tintin (1989) et son successeur Hello Bédé (1993), Pif (1994) et A suivre (1997). Néanmoins, quelques séries ont séduit les adolescents ces dernières années : Titeuf (1992) de Zep, et Lanfeust de Troy (1994) par le dessinateur Didier Tarquin, en plus de Largo Winch de Van Hamm et Philippe Francq à partir de 1990. Jean-Christophe Menu a également pris l’initiative de fonder L’Association en 1990 dans l’objectif de se démarquer du conformisme des grands éditeurs, d’autres ont suivi le mouvement : Cornelius, Fremok ou Atrabile. En dehors de ces maisons d’édition, des dessinateurs se sont affirmés comme le Français d’origine yougoslave Enki Bilal : Le Sommeil du monstre 1998 ou le Belge Jean-Philippe Stassen : Déogratias 2000.
Dominique Petitfaux reste pessimiste sur l’état des lieux de la B.D. en France et en Belgique : 
« Malgré l’inauguration de Centres nationaux de la bande dessinée à Bruxelles (1989) et à Angoulême (1990), et la tenue d’une exposition de planches originales à la Bibliothèque nationale de France (2000), la culture officielle continue à considérer la bande dessinée comme une activité marginale. L’histoire du « neuvième art » ne reste connue que des spécialistes, ses grands classiques sont rarement disponibles. »
 

Contrairement à Petitfaux, Groensteen remarque que la B.D. a été adoptée par de nombreux publics : 
« Le nombre d’albums publiés ayant fortement augmenté (il s’établit désormais à plus de 2000 titres par an), et la création s’étant considérablement diversifiée, il est logique que le public, dans l’impossibilité de tout lire se soit segmenté…Ils ne fréquentent pas les mêmes lieux de vente. Les fanzines
, les forums sur Internet, les conventions spécialisées alimentent la constitution de plusieurs sous-cultures. »

1.5. Le roman graphique :


L’écart aux normes traditionnelles (nombre de pages, mise en page, longueur du récit) ne rebutent plus les dessinateurs contemporains soucieux de rapprocher leur création du roman jusqu’aux moindres détails techniques comme le format. Groensteen illustre d’ailleurs cette nouveauté dans le paysage de la BD contemporaine : 
« Maus, le chef d’œuvre de l’Américain Art Spiegelman, évoque, à travers les souvenirs du père de l’artiste, le sort fait aux juifs par les nazis. Cette bande dessinée a été publiée en France par un éditeur littéraire, Flammarion, en deux volumes dont le format était celui des romans (1987 et 1992). »


L’appellation « roman graphique » est une tentative de donner à la BD un caractère plus noble, celle qui fut jadis soumise aux contraintes techniques des éditeurs : « Les éditeurs se sont longtemps réfugiés derrière des arguments techniques ou économiques pour limiter le nombre de pages utiles d’un album à 44 ou 46. la mise en page s’étant aérée dans les années 1970-1980 (moindre densité des vignettes par planche). »

1.7. La B.D franco-belge : modèle pour la B.D algérienne ?

C’est en lisant par hasard la dépêche d’une agence de presse algérienne
 sur une vente dédicace d’un bédéiste algérien révélant son appartenance à l’école d’Hergé que nous nous sommes interrogés sur la présence de modèles ayant influencé la B.D algérienne. En plus, annoncer l’appartenance d’un bédéiste à une école ou une tendance se révèle fort hâtif sans s’attarder sur les aspects graphiques et textuels. Nous tenterons donc de répondre à la question suivante : Est-ce que les dessinateurs algériens ont eu à subir l’influence franco-belge dans un élan d’imitation ou par esprit de conviction ?

Il faut dire que la B.d algérienne ne semble pas se détacher d’une aire africaine de bande dessinée à part le fait que sa position géographique l’oblige à se tourner davantage vers le nord que vers le sud sans pour autant déroger à quelques particularités communes à la B.D africaine que nous essayerons d’exposer ici. Jean-Louis Couturier affirme sans ambages que : « …la B.D. africaine est bien, pour le moment encore, très liée à ses aînées belge et française. »
 Les raisons qui ont motivé cette situation, selon Couturier, sont d’ordre religieux (le dessin comme moyen de prêche) et politique (présence des centres culturels français). Les bédéistes algériens n’ont pas eu à subir ces formes d’influence dans la mesure où ils se sont inspirés directement des illustrés occidentaux parus dans les années 60 et 70 à l’exemple de "Zembla", "Akim", "Kiwi", "Blek le Roc", "le Petit ranger", "Ombrax"…etc. 
Sur ce point, Sébastien Langevin note que : « le développement avéré et multiforme de la B.D. africaine se double d’une quête d’identité bien compréhensible. Entre la création originale et l’utilisation de sources d’inspiration venues d’ailleurs, le point d’équilibre est parfois difficile à trouver. »
 Ce point d’équilibre, dans la BD algérienne, est appuyé par une exploitation quasi proche de la technique de dessin franco-belge, mais les canons thématiques restent plus ou moins différents du fait d’une présence accrue d’une B.D. algérienne relatant des faits historiques, contrairement à la B.D. franco-belge : 
« En France et en Belgique, deux grands thèmes ont été particulièrement exploités en bande dessinée, illustrés chacun par les plus grandes réussites de la région : l’aventure, qui a pour plus célèbre représentant le Tintin d’Hergé, et l’humour, où excelle l’Astérix de Goscinny et Uderzo. »
 
Néanmoins le thème de l’humour rejoint celui de l’adaptation historique pour constituer deux grands ensembles représentatifs de la B.D. algérienne d’expression française. Les extraits suivants permettront de montrer que la B.D. algérienne s’est inspiré davantage des canons graphiques de la B.D. franco-belge tandis que les thèmes les plus récurrents dérogent aux « constantes » franco-belges. Ainsi, les événements socio-historiques constituent une source inépuisable pour les dessinateurs algériens.


Certains dessinateurs n’hésitent pas à recourir au « clin d’oeil » pour rappeler leurs influences à l’exemple du dessinateur Slim qui illustre les célèbres personnages de Goscinny et Uderzo. En effet, le personnage fétiche de Slim en l’occurrence Bouzid renvoie les gaulois incarnés par Asterix et Obelix d’un puits de pétrole découvert dans un village algérien. Ceci évoque aussi la politique de nationalisation des hydrocarbures entamée par l’état algérien pendant les années 70.
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Slim, Zid Ya Bouzid 2 © SNED 1981

Il faut préciser que la B.D. comique s’inspire directement des événements sociopolitiques, suscitant au détour une réflexion sur l’avenir du pays, comme dans cet extrait où les acteurs politiques algériens abandonnent leur pays et embarquent à bord d’un navire qui échoue près des côtes algériennes, les obligeant ainsi à rebrousser chemin : 
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Ahmed Haroun, Bhar L’mnam© ENAG 2003.

Pour Couturier: « L’humour a cette capacité de s’insérer dans tous les autres registres… »
 Il faut dire que les dessinateurs algériens ont su exploiter avec beaucoup d’humour certaines situations tragiques. Dans l’exemple qui suit, Gyps évoque avec ironie les exactions commises par les terroristes en Algérie. Couturier souligne que l’humour permet de : « ….dédramatiser une histoire trop grave, parce que trop réaliste…»
.
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Gyps, Algé Rien ©Marsa 2003
Dans un autre extrait, le dessinateur aborde toujours avec humour le penchant excessif des algériens à la consultation des charlatans pour prédire l’avenir. Les comportements sociaux vont inspirer de nombreux dessinateurs qui puisent dans des thèmes assez récurrents tout en intégrant des situations burlesques et d’aventure.
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Aïder Mahfoud, Histoires pour rire © ENAL 1984
Les dessinateurs algériens n’hésitent pas à passer au crible certains phénomènes prégnants dans la société algérienne à l’exemple de l’incivisme de la population à travers certaines correspondances notables dans la B.D. algérienne. Chez le premier dessinateur Mustapha Tennani, l’incivisme se transmet de père en fils.
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Mustapha Tennani, Histoire de tous les jours © ENAG 2003.

Chez le second dessinateur, le pollueur se soucie très peu de son environnement et n’hésite pas à lancer un sac poubelle du 7ème étage. Il faut remarquer que les pollueurs habitent toujours dans des immeubles et le fait de polluer est devenu chose coutumière. Ces extraits permettent de constater que les dessinateurs illustrent davantage certaines situations banalisées dans la société algérienne mais décriées de façon subtile dans leurs dessins.
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Slim, Il était une fois rien © ENAG 1989.
Pour la B.D. historique, il est souvent question de conflit entre oppresseur et opprimé. La présence française en Algérie est abordée abondamment et les dessinateurs algériens s’allient bien évidemment aux côtés de leurs héros qui défendent âprement leur pays à la campagne comme à la ville. Les vêtements des personnages permettent de situer les événements. Aussi, le rappel de certains noms comme celui du général Massu confondent fiction et réalité appuyées davantage par le texte comme dans l’extrait suivant.
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Hebrih-Aïder, Echec aux léopards © ENAG 2002
Couturier affirme que la B.D. africaine est : « Le plus souvent réaliste, accompagnée de discours plus ou moins soignés et documentés, la bande dessinée de fiction historique traduit une volonté affirmée, de la part des auteurs, de mettre en valeur les personnages dont ils parlent. »
 Ce propos est corroboré par l’extrait suivant où le héros algérien annonce à son bourreau français que son exécution n’a aucun impact sur la suite du combat. Les rapports dualistes sont prégnants et le manichéisme rythme la majorité des récits historiques.
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Mustapha Tennani, Le fusil chargé © ENAG 2002
Il faut aussi noter que les personnages algériens arrivent toujours à surmonter les obstacles malgré le caractère dérisoire de leurs équipements face à l’armada déployée par l’occupant français. Beaucoup de vignettes relatent la débâcle de l’occupant sans pour autant illustrer la supériorité du résistant algérien. La campagne algérienne ainsi que les ruelles des grandes villes vont constituer des lieux privilégiés pour les scènes d’action et surtout pour l’illustration de la déroute de l’armée française. La B.D. historique exhibe, sans détours, les traits caractériels des personnages comme le précise Couturier : « Le dessin, à la ligne claire […] expose crûment les choses, les situations ne sont pas cachées, les personnages ont des émotions que l’ont perçoit. Le dessin et le scénario sont sans ellipse ni suggestion. »
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Brahim Guerroui, Les Enfants de la Liberté © ENAG 2002
Quant au style graphique adopté par les dessinateurs algériens, quelques particularités ressortent le plus souvent sans toutefois enfreindre une particularité commune à la B.D. africaine comme le souligne Couturier : 
« …il existe une réelle constance à travers la production de nombreux dessinateurs du continent noir. Beaucoup utilisent un trait d’une extrême finesse surtout dans les visages, ce qui n’est pas toujours compatible avec les moyens de reproduction (gravure et impression : c’est un défi à relever. »

Il faut signaler que le rendu de certains dessins n’est pas évident surtout lorsque certains dessinateurs recourent à la technique du trait pur sans trop se soucier de la réduction que subira l’original avant sa reproduction sur son support final : l’album. Couturier ajoute plus loin que : « La ligne claire, en quelque sorte celle de Tintin, est plus ou moins bien maîtrisée, mais c’est elle qui se rencontre le plus. »
 Dans l’extrait qui suit, la lisibilité des scènes se trouve corsée à cause du trait pur utilisé pour l’illustration des personnages et l’absence d’une aération visuelle. Des gaucheries assez courantes dans la B.D. africaine selon Couturier : « Il nous faudra donc excuser par avance ce qui apparaîtrait d’emblée comme relevant de la maladresse et de l’approximation dans certains dessins. »
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Noureddine Hihemzizou, Si Fliou © ENAG 2002
Il faut aussi noter l’hésitation des dessinateurs algériens quant à l’emploi des couleurs. Cette réticence est due essentiellement au caractère rudimentaire des moyens d’impression limitant ainsi les étendues d’interprétation offertes par l’usage de la couleur. Néanmoins, d’autres dessinateurs ont utilisé les couleurs primaires notamment dans les illustrés afin d’attirer un lectorat plus jeune. 
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Dessin : Taibi, Textes : Boukhalfa, Fennouk© Le Journal de M’quidech, SNED 1972
Les mêmes couleurs primaires sont utilisées dans une B.D. plus sérieuse, autrement dit, la B.D. historique. A défaut, les dessinateurs emploient généralement la couleur rouge pour les vêtements afin de faire « ressortir » les personnages principaux. Les couleurs sont toujours utilisées en aplats se rapprochant ainsi des normes forgées par Hergé, un style qui a résisté au temps et à l’espace. Pour Langevin : « Hergé a imposé son style graphique sous le nom de « ligne claire » : un trait dépouillé avec des couleurs posées en aplats, sans nuance. Selon Hergé, l’extrême lisibilité du dessin se doit d’être le pendant graphique de la clarté de l’histoire ».
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Dessin : Tennani, Textes : Boukhalfa © Le Journal de M’quidech, SNED 1972
Il faut dire que la majeure partie de la B.D. algérienne francophone est en noir et blanc, ce qui ne limite guère l’expressivité des dessins qui sont appuyées par des artifices multiples dans le but d’évoquer l’ombre ou le volume ou les humeurs des personnages. La technique du noir et blanc a une valeur symbolique dans la B.D historique pour mieux marquer les situations de conflit et de dramatiser davantage certaines scènes. Cette technique de couleur s’est imposée d’elle-même chez les dessinateurs africains et plus spécifiquement chez les dessinateurs algériens. Pour Couturier : 
« Il faut savoir que la majeure partie de la production locale est en noir et blanc ou reproduite ainsi, même si les originaux sont en couleurs. Aussi, les dessinateurs africains travaillent-ils, dans le meilleur des cas, leurs dessins rehaussés d’aplats noirs ou de grisés au trait quand ils veulent suggérer ombre ou volume. »

Evoquer l’usage du noir et blanc dans la B.D. algérienne pousse à s’interroger si cette méthode relève d’un choix délibéré de la part du dessinateur ou le dictat de techniques d’impression. Pour Masson, le caractère contraste de la technique du noir et blanc la rend : « …particulièrement apte à traduire des situations conflictuelles, celles où les hommes entretiennent entre eux des rapports de sujet à objet, de dominant à dominé… »
 Dans l’extrait suivant, le dessinateur Melouah recourt au trait pur pour illustrer une situation de conflit entre Ahmed, un jeune targui et un militaire français gourou d’une secte. Le décor est sobre et seule la chevelure des personnages est accentuée grâce à des traits parallèles pour obtenir une trame qui tire vers le noir.
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Melouah, La secte des assassins © ENAG 1988.
Pour Slim, l’usage des couleurs était occasionnel et la plupart des albums publiés furent en noir et blanc. Cette technique n’a pas limité l’imagination de ce dessinateur dont la technique d’encrage se substituait à la couleur. Cette technique oscillait principalement entre l’utilisation du trait pur et un dessin modelé au trait. Le trait pur rappelle essentiellement les caractéristiques du dessin de presse où de grandes zones blanches émaillent les cases. Ces dessins conviennent très bien à la reproduction en couleur du fait des nombreuses étendues blanches.

Dans ce dernier extrait, le dessin se passe très bien de la couleur étant donné que le dessinateur utilise un dessin au trait, mais recourt à des à-plats noirs, permettant d’obtenir l’équivalent d’une scène cinématographique où des personnages sont sous un projecteur formant ainsi une profondeur dans l’image grâce à une vue en plongée. 
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Slim, Zid Ya Bouzid © SNED 1980
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